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Aujourd'hui jour de Pâques (es ateliers étant fermés
{a Presse ne paraîtrapas demainlundi.

JPress© et coffrespoBidamceétrangères.
«Kraiifte-Breiagne. Londres,28 mars. Dans une réunion

de la société dite Précurseur qui s'est tenue à Dublin, M. O'Cônnell a
déposé une adresse qui se termine par ce passage « Le peuple irlandais,
aprèsavoir humblementprié le ciel de prendre en considération tous ses
maux, s'adresse à S. iM pour en obtenir le soulagement et pour le proté-
ger contre les efforts de la faction orangiste. » La motiona été adoptée.

M. Stephenson, ambassadeur des Etats-Unis,a eu au Foreign-Office
une longue conférenceavec lord Palmerston.

M. Francis Wright, qui a été pendant quarante ans l'un des principaux
messagers de la chambre des communes, est mort, laissant une fortune
de 75,000 liv. st. sur les fonds publics, et des propriétés immobilières
pourd.00,000 liv. st. environ.

On écrit de Londres, le 27 mars « Hier, entre une et deux heu-
res de l'après-midi; il y a eu une nouvelle irruption des eaux dans le

tunnelde la Tamise,qui entraînera une suspension de travaux pendant
quinze jours.Les ouvriers ont eu heureusement le temps de se mettre à
l'abri. Ona jeté immédiatemenumegrande~qiïantUéd'argile sur l'en-
droitpar lequel les eaux avaient pénétré dans le tunnel. »

SSspngne. Badajos, 19 mars, Le général, don Louis Fernan-
dez de Cordova, étantsorti de la ville lé 16 au soir pour se promener,

montaà cheval et se sauva en. Portugal,dont les frontières ne sont éloi-
giiées que d'une lieue. Les autorités envoyèrent après lui de la cavalerie,
maiselle ne réussitpas à l'atteindre.

On se rappelle que les généraux Cordova et Narvaez avaient été
mis en jugement pour avoir accepté, l'un la présidence, l'autre la vice-
présidence d'une junte insurrectionnelle qui.s'étaitétablie à Séville à la
suite d'un mouvement populaire. Sur l'autorisationde la chambre des
députés, dont ils étaient membres, ils avaient été traduits devant un con-
seil de guerre, composé, conformémentaux réglemens, d'officiers-géné-
raux résidant en Andalousie, où le crime qui leur était imputé avait été
commis.

Le général Narvaez crut devoir se soustraireà la juridiction qui lui
était imposée. Il se réfugiaà Gibraltar,nonsans protester toutefois qu'on
le trouveraitprêt à subir l'épreuve d'un jugement aussitôt que ^l'état du

pays luipermettraitde compter sur desjugesimpartiaux. Le général Cor-
dovaacceptacette juridiction,par cela même, déclara-t-il qu'elle était
plus rigoureuse, etil attendaitdepuis plusieurs mois, dansune petite ville
de l'Andalousie,que l'instructionde son procès fût terminée.

On assure que ftiaroto a renvoyé, au général Espartero tous les pri-
sonniers constitutionnels qui se trouvaient dans les dépôts. On ajoute
qu'uneguerre terrible est sur le point d'éclater entre Cabreraet Maçoto.
Ils se jettent réciproquement à la tête l'épithètede tigre d'Espagne.

• On a levé l'état de siège de Bâdajos.
Mollandc. Amsterdam,27 mars. On a reçu la nouvelle que

des troubles assez sérieux ont éclaté à Clèves, petite,ville prussienne à
trois lieues de la frontièrehollandaise. La population y est catholique,
comme, dans toute la Prusse rhénane. On a. maltraité les autorités qui
voulaient emoécher le pillagedes maisons de quelques ministres pro-

testans.Ce qui paraît avoir donné lieu à ce tumulte,c'est la publication
d'un petit ouvrage contre le culte catholique. La boutiquede l'impri-
meur éditeurde cet ouvrage a été pillée. L'ordre n'a été rétabli que lors-
que des troupes sont venues de Wesel et des environs. On dit même
que Clèves a été mis en état de siège. L'irritationdes esprits catholiques
dans les provincesrhénanes commenceà porter ses fruits.

ff'apîs, 80 Haaffs.
Nousvivons en un pays et en un temps où les hommes d'état

sont rares, nous' le savons, et où l'instabilité des affaires ne per-
met guères qu'il s'en forme de nouveaux. Nous sommessionc
tout disposés à reconnaître l'importance de l'aptitude politique et
administrative chez ceux où elle se trouve à un éminent degré,
et nous nous sommes plaintsbien haut et bien souvent de la con-
sommation exagérée d'hommes capables qui est faite par notre
forme de gouvernement.Ce n'est donc pas bénévolement et de
propos délibéré que nous attaquons les hommes arrivés par Je
mérite ou.par la fortuneà la tète des affaires. Ce nous est tou-
jours une douleur et un regret de les affaiblir, parce que le petit

FEUIULETOlSfïï>m XA PRESSE.

A M, lïï^BEY, OUVRIER,
1

Hue «S si fonr <s5a!nt-ïlosior« •»,» Paris.
Monsieur, j'ai reçu votrelettre ainsi que les vers,adressés à M. Victor

Hugo. Je vous félicite d'avoir rapporté votre premièrepoésie à un grand
poète, et je vous remercie d'avoirpensé que j'enrecevrais la confidence
avec plaisir. J'aime peut-êtremieux que l'on présume bien de mes affec-
tions que de mes idées. Je dois encore vous rendre grâce de l'opinion
que vousvous êtes faite 9*e mon caractère,et de la confiance que vous'yy
avez puisée pour m'ouvrir les secrets de votre cœur. Il y a dans cette dé-
marche une hardiesse qui vous honore, et une estime qui mé touche. Les
critiques sont, hélas de pauvres médecins qui raisonnent doctement
sur les maladies des autres, et qui succombent. sous les leurs. J'ignore
doncsi ce que je vais vousdire répondrapour vous à l'idée des conseils

que vousme demandez.Je vous prie seulement d'être bien convaincu
qu'ilss'adressent/eiivous,à l'homme autant qu'au poète, parce" que vous
me paraissez également digne d'intérêtpar l'ame et par l'esprit.

Vous me demandez, monsieur .si vos vers révèlent une voca-
tion, et s'il faut que vous quittiez votre travail, pour la poésie.
Non monsieur gardez-vous en bien. Il y en a beaucoup d'im-
primés, de reliés et même de vantés, qui ne valent pas les vôtres;
mais écrire en vers est une chose si facile, qu'il n'y à pas d'intervalle,

encette matière, entre le très médiocre et très beau. Si vous étiez riche,
oisif, embarrasséde vos momens, il vaudrait mieux faire des vers sem-
BlaWes que-de gagner quelques louis à une course au clocher; mais il -y

va pour vous d'une opinion à vousformer de. vous même, d'un parti a
prendre, peut-êtred'une vie entièreà bouleverser il, s'agitdonc de sa-
voir si des vers pareilssont ici bas ce que vous avez de mieux à faire;

je suis assez franc, monsieur,pour yous déclarer que ce n'estpas là
mou sentiment.

Je ne voudrais pas vous kffliger, monsieur.Il faut à l'homme une espé-
rance pour réposer sa tête, comme il faut des fleurs pour distraire les

yeux, et la poésie est une fleur de l'ame dont le parfum console et dont
l'éclat éblouit aussi n'âi-jepas l'intention de vous détournerdes versj

nombre d'hommes forts est précisément la plaie de notre époque;
mais notre penchant pour les véritables hommes d'état explique
précisémentnotre éloignement pour ceux qui n'en ont que les
apparences, et nous ne haïssons la fausse monnaie,que parce que

nous estimons labonne..
Ce n'est pas d'aujourd'huique nous faisons la guerre à M.

Thiers. Nous n'avons pas contre lui des rancunes; nous avons
des principes. En outre, nous ne poursuivons pas ainsi tout le
monde, et la masse d'efforts qu'il nous coûte est là mesure des
craintes qu'il nousinspire.

Oui, nous l'avouons, nous craignons beaucoup M. Thiers.
C'est un homme actif, spirituel, abondant;,d'au tant plus maître
des ressources qu'il possède, qu'il les a acquises péniblement et
une à une.Et puis, chose étrange, M. Thiers a de véritables pri-
vilèges de situation, qui lui permettent plus qu'.àun autre de ris-
quer beaucoupsans danger. La moitié de ce qu'il hasarde en pa-
roles et en actions en tuerait vingt autres. On le sait léger, et on

lui pardonne d'être téméraire.Ori le Isait parti de peu* ëf6n"lui`
passe l'envie d'arriver à tout. Les calomnies infàmes dont il a été

l'objet lui profitent même en définitive;car on lui a tant attribué,
que, quoi qu'il fasse, il aura toujours le mérite de valoir mieux
que sa renommée. Or, comment ne pas craindre un homme de
talent, à qui tout sert, sa modeste origine, sa rapide fortune, son
caractère ambulatoire, tout enfin, jusqu'à sa mauvaiseréputa-
tion ? •

Voilà le secret de cette lutte que nous soutenonscontre M
Thiers. Il n'en faudrait pas chercher d'autre. En un temps où
les institutions de la France seraient plus solides, les mœurs poli-
tiques mieux assises, les lois plus vieilles et plus obéies, en un
temps enfin où le poids naturel des choses retiendrait la turbulence
des hommes, le caractèrede M. Thiers serait un bien au lieu
d'être un mal alors, il activerait aujourd'hui il bouleverse.
Tout instrumentne convient pas à toute œuvre.

Il est, mêmeextraordinaireque M. Thiers, qui excelle à pren-
dre l'empreintede toutes les idées, et qui à trop d'esprit pour ne
pas comprendre de quel prix il serait pour lui de passer
pour grave, prudent, mesuré, n'ait pas mieux réussi qu'il ne l'a
fait à se'donner même cette allure etcette tenue particulières à
l'hommed'état, qui sont au ministre ce que le rabat est au prê-
tre. Il n'a jamais pu dépouiller cette vivacitéprovençale,sans ob-
jet et sans sujet, qui fait partie intégrante du tempérament lui-
même, et qui porte, si l'on peut ainsi dire, lesidéesà la peau.Les
hommes ainsi organisés n'ont pas les pensées dans la tête, ils les

ont sur la langue.. La réflexion et la maturité, qui supposent un
certain repos et une certaine incubation de l'esprit, leur sont com-
plètement étrangères. Le mouvement, et un mouvement sans

direction, plus mécanique que médité, leur est tout à fait néces-
saire les idéesne leur viennent qu'en parlant; nulle prévision
nul plan arrêté ils agissentcomme beaucoup de gens-écrivent
en interlignant et en faisant des ratures; ils poursuiventquelque
chose d'inconnu,qui n'est jamais ce qu'ils atteignent, ce qui fait
qu'ils ne gardentjamais ce qu'ils ont. Ce sont là des caractères
plus remuans qu'actifs, qui piétinent plusqu'ils ne marchent; qui
croient avoir des ambitions, et qui n'ont que des envies. Tel est
M. Thiers.

Il vient de s'écouler un mois pendant lequel M. Thiers a eu trois
occasionsde réaliserses idées, sans qu'il les ait saisies d'où
nous concluons que M. Thiers n'avait pas d'idées.

La premièrecause de l'insuccès de M, Thiers, on pourrait al-
ler jusqu'à dire de sa chute, c'a été sa lutte ouverte et person-
nelle contre le roi. On comprend aujourd'hui- en France toutes
les nobles ambitions,et l'on reçoit bien ceux qui arrivent. Ce

je désire seulement vousprémunircontre de fausses idées sur les diffi-
cultés que vous avez vaincues, vous montrer le peu de chemin que vous

t

avez parcouru dans cette carrière sans fin de l'art, vous rendre chagrin JI

peut-être,mais pour vous empêcher d'être malheureux.
Jevousdisais qu'il esttrès aisé d'écrireen vers.C'est en effet par là

que tous les jeunesgens commencent. On fait des vers avant de savoir la
grammaire, avant de savoir l'orthographe. La forme des vers français n'a
que trois difficultés, la rime, la césure et le nombre des syllabes. Avec

un peu d'intelligence et d'exercice, onsurmonte rapidement ces trois
obstacles. Il y a de nombreux traités deversificationqui mettent la par-
tie mécanique de la poésie à la portée de tout esprit un peu opiniâtre et
il est infiniment plus court d'apprendre à faire des vers, que d'appren-
dre à danser ou à tirer des armes.Je neparle là, monsieur, que de la forme du vers, à laquelle, plus oumoins,

tout le monde arrive, et qui ne laisse pourtant pas' que de frap-
per ceux qui n'y réfléchissent pas, d'abordparce que le vers a par lui-
même une certaine allure hautaine et royale, -ensuite, parce que ne ser-
vant pasau commerce habituel de la vie, il fait supposer dans celui qui
lé produitune certainepuissance de fantaisie et un certain iuxe d'idées,
de tous les luxes le plus rare et le plusenvié. V

La proseest beaucoup plus difficile à écrire, pour plusieurs raisons.
D'abord, les professeurs de rhétorique n'ont jamais songé à composer
des traités pour enseigner à écrire en prose. Il n'y a donc pas de règles
connues et acceptées, ce qui fait qu'on ne sait point comment il faut s'y
prendre, et qu'on ri'a aucun moyen précis de s'assurer si l'on fait bien,

ou si l'on fait maL Ensuite,la forme de la phraseen prose est beaucoup
plusdéveloppée, beaucoup plus variée, beaucoup plus compliquée que
la forme de la phrase en vers; on n'est plus averti ni par le nombre des
syllabes, ni par la césure, ni par la consonnance rimée; on a devant soi

un vaste désert de papier blancj sans route, sans jalons, sans rien qui1
dirige et qui oriente la pensée.On peut dire que le moule du vers est

¡
comme un moule à briques; on les remplit l'un et l'autre jusqu'au bord, 1

l'un de terre, l'autre de syllabes; et puis, une fois remplis, on les vide,
et l'on recommence. L'ouvrier en vers opère donc avec des règles

con-

nues surune quantité connue de matériaux; l'ouvrier en prose opère sur 1

des matériaux sans fin avec des règles sans nombre. Le poète n'a devant
lui qu'une ligne; le prosateur y a une page. • • r

n'est pas à M. Thiers qu'il faut dire cela. Les places, les hon-
neurs,la réputation,tout ce qui encourage et tout ce qui récom-
pense, est maintenantau plus digne. On est ce qu'on se fait et tout
ce qu'on se fait. L'esprit d'égalité a fait admettre précisément
l'inégalité qui sort du travail et du mérite. Le niveau n'est pas
sur la tète des hommes, il est sous leurs pieds. Tantque M/
Thiers n'a vouluque devenir l'égal des plus grands, on l'a donc
laissé faire. Le spectacle d'un homme qui s'élève par le talent es
quelque chose qui intéresse tous ceux qui se sentent capables de
prendre la même route.Mais lorsque M. Thiers veut, devenir
plus grandque les plusgrands, lorsque son élévation cesse d'ê-
tre la cause de tous les hommes de talent, pour devenir celle
de son orgueil et de son égoïsme, à l'instant même la faveur pu-
blique, quile soutenait, se retire. On s'intéresse à l'ambition,
parce que c'est un grand sentiment5 on .ne s'intéresse.pas à l'é-
goïsme, parce que c'en est unpetit.

Et puis, on se dit que, roi pour roi, autant vaut celui quia
l'habitude dû trône. Le désir de fonderune dynastie est étrange,
par la démocratie qui court. M. Thiers. a donc fait plus qu'une
faute, en mettant le siège devant les Tuileries, il a fait une mala-
dresse. Il ne faut jamais laisser mesurer sa force, parce que la
mesuré de celle qu'on a est aussi la mesurede celle qu'on n'a pas.

La seconde cause de l'insuccès de M. Thiers, c'est .l'incroyable
hésitation et l'incertitude absolue qu'il a montrées dans tout ce
qui vient de se passer. Il a eu tout sous la main, hommes et cho-
ses, et il n'a rien pris; il a reculé devant la réussite. Il y a des
gens qui perdent la présence d'espritpar les désastres; il l'a per-
due, lui, par le succès. M. Thiers a commencé comme un homme
qui veut tout, et il a fini comme un homme qui ne peut rien.

Il est évident que la première et la plus intime penséede M.
Thiers, c'a dû être, ç'a été de refaire un ministère du 22 février,
c'est-à-dire un ministèrepour lui tout seul. Voilà ce qu'il a dé-
siré voici ce qu'il a

craint.
II a craintd'abordM. Guizot. C'était pour lui un ancien rival,

moins populaire mais plus considéré et surtout mieux entouré;
ayant toutes les qualités qui manquentà M. Thiers, la maturité,
l'esprit de suite; fort comme un homme qui sait et- qui peut at-
tendre et d'une tenue si digne, d'une vie si simple, qu'il apporte
toujoursau pouvoirplus de lustre que le pouvoirne lui en donne;
rival'que M. Thiersavait trompé,mais qu'il n'avait pas- vaincu.

Il a craint ensuite M.le maréchal Soult. L'ambassade à Lon-
dres de M.sle duc de Dalmatie a naturellement donné à son nona?**

plus de valeur encore et plus d'éclat; c'est une grande illusjpi-
tion scellée d'un grand triomphe, et qui peut apporter à un c/api^
net, de la popularitémilitaire, pour le dedans, et de là con^Jé–
ration diplomatique, pour le dehors. W'rx'

M. Thiers avait donc undésir et deux craintes;mais tout céik\
4

craintes et désir, erîuntel équilibre, qu'il a tout comparéet
n<n

rien choisi. Un choix suppose une préférence; une préférence sup-
posé un principe, et M. Thiers n'en avait pas. En réalité, M.
Thiers n'a guèresque des titres négatifs, et il ne se recommande
que par des choses qu'il n'a même pas essayées, comme l'inter-
vention. En général,pour se faire connaître, on montre ce qu'on
a fait; M. Thiers montrece qu'il n'a pas fait. De celte façon, la
liste des mérites est plus longue.

M. Thiers a donc eu l'envie d'être premier ministre, mais il
n'en a pas eu la hardiesse. Maître trois fois de faire un cabinet,
il a tâtonné et reculé trois fois. Quand il tenait ceci, c'était cela qui
lui semblait préférable;quand il tenait cela, il y renonçait pour re-
prendrececi. Il était comme un joueur incertain, qui croit avoir
dans sa main trois bonnes cartes, et qui perd la partie, faute d'ère
savoir jeter une.

En outre, les règles de la prose, très réelles d'ailleurset très précises,
quoique aucun rhéteurne les ait déduites, se composent, comme toutes

les règles en fait d'art, de certaines observations intelligentes, faites sur
les procédés des grandsmaitres, et qui vivent à l'état d'axiomessouve-

rains

dans l'esprit qui les a recueillies. Quoique exactes de leur nature,
commetout ce qui est règle, elles prennent néanmoins un caractère' de
fantaisie, en se mêlantà l'individualitéde l'artiste qui les observe et qui'i
les applique. Ce sont des. lois, mais ce sont des lois coutumières,d'au-
tant plus obscures, qu'ellfcs prêtent davantage à l'interprétation.C'est.là
précisément, c'est cette liberté de tout faire, qu'elles laissentà l'écrivain,
qui rend les ri-gles de la prose si ardues. Le vers commande; la prose
obéit; et il est bien plus facile d'obéirque de commander. Quand le poèt»
a écrit douze syllabes, le vers lui prend la main et l'arrête;mais lepro-
sateur peut en écrire mille, sans que rien le retienneque lui-même, c'est-
à dire la notion particulière qu'il s'est faite du beau.

En outre, la forme de la phrase en prose est complexeet développée
elle est composéede membres divers, auxquels il faut savoir donner des
proportions, dont il faut trouver la place dans le tout, et qu'il faut .ras-sembler, souder et clouer avecsolidité et avec élégance. Tout ce travail
supposeune étude patiente de l'anatpmie et du dessin dans le style, un
savoir philologique exercé,et unehabitudeassez familièredes belles èpo-
ques, pour donner au discours ces tournuresfières, ces couleurs arden-
tes, ce reliefprofond, ce je ne sais quoi d'ample, de hardiet d'inusité,
qui indique la traditiondes grandes écoles.

C'est par un instinct confusde toutescesdifficultés,que les jeunes gens
inexpérimentés donnent la préférence aux vers sur la prose. La partie
mécanique y est infiniment plus accessible, plus élémentaire, plus bor-
née et ils obtiennentplus promptement des résultats. En outre, la lan-
gue employée dans les vers est beaucoup plus restreinteque la langue

employée dans la prose; les toursy sont moins nombreux, la syntaxe
moins compliquée, les règlesgrammaticalesmoinssévères. Faire desvers

est donc, en soi, un travail de commençant, et qui n'implique nécessai-
rement iii une grande connaissancede la langue., ni un facile maniement

des
idées. Cependant, il faut le dire, le vers a toujours une présence et

un air de toilette qui manque à la prose. L'idéela plus vulgaire s'anoblit
dans la forme du vers, commeune femme mal faite prend des airs triom-
phans, avecun manteau siA1les épaules.



Eh! bien, cette irrésolution,ce manquede netteté dans le coup- iJ
d'œif, de fermeté dans la volonté, ont fràpj>étous tes côllabora-l
teurs de M. Thiers, et l'ont jeté lui-même hors de toute réussite, i

On'avu un homme hésitant, un homme quia demandé, et qui n'a
pas su prendre'; un homme qui a basé deux années d'opposition
sur des choses qu'on petit direpuériles,carn'est-ce pas une pué-
rilité que de sortir des affaires, sousprélextequ'on veut interve-
nipen Espagne, et que de se contenteraprès deux ans de lutte,
de quelques vaisseaux en promenadedans le golfe de oasèoghë ?a
Quoi M. Thiers a fait la^guérretout ce temps pour ces malheu-
reux vaisseaux ? En vérité,ceuxqui parlent de Son ambition, le
calomnient. Personne autre que, M. Thiers n'eût capitulé poursi peu.peu.

M. Tbiers a donc commis la faute contre laquelle Montaigne
prémunitles grands hommes;ilalaissé voir sa politique en robe
de chambre. Or, sa politiqueestde celles auxquelles la toilette va

bien.Le négligé de M.Thiersl'a trahi. On a vu que M.Thiers était
surtout riehe de ce qu'on lui prête;mais que si son esprit est actif,
il est mobile, et que s'il est garni, il est encore plus encombré on

>avu qu'il n'avait, aux grands momens, ni la sagacitéqui prévoit,
ni la solidité qui résiste, ni l'impulsionqui renverse. La politique

est surtoutune chosed'expérimentation; les principes n'y valent

que par les faits.
Or, c'est parce que nous avons vu, comme tout le monde, M.

Thiers mollir à l'œuvre, que nous l'avons jugé plus que jamais
impropreà conduire, dans les momens difficiles,les affairesd'un
grand peuple. M. Thiers peut suivre, accompagner même, mais
il ne peut pas précéder. L'initiative lui manque, elle qui est la

marquedes grands esprits. On peut prendre à la rigueur un boi-
teux pour guide;jamais un aveugle.

II paraît certain que c'est de M. Passy qu'est venue l'idéede
faire offrir ù M. Tbiers un poste diplomatique. Le maréchal
Soult, en transmettant cette propositionau roi, et en le priant
d'en entretenir M.Thiers, n'a fait que céder aux instances d'un
membre du centre gauche. C'est aussi, de sa part, une dernière

concession à des exigences qui semblent se faire un jeu de pro-
longer et de compliquerles difficultés de la crise actuelle.

On assure qu'au momentoù M. Thiers estvenu chez le roi,
il était déjà parfaitement instruit de ce qu'on allait lui dire, et que
l'étonnementqu'il a paruéprouver en recevant les ouvertures de
S. M., la demande de sursis qu'il a présentée pour avoir le temps

v de consulterses amis, enfin la lettre dans laquelle il a déclaré ce
matinque les conseils de «es amis ne lui permettaient pas, à son
grandregret, d'accepterl'offre qui lui a été faite, tout cela n'é-
tait qu'une comédie arrangéed'avance; comédie qui serait, peut-
être piquante, si elle n'avait eu le tort de faire perdre beaucoup
de temps, alors que tous les instans sont devenus si précieux.

Un journaldu soir donne les détails suivans

« Lespersonnages-olitiques désignés pour faire partie de la dernière
combinaisonministérielle se sont réunis aujourd'hui à midi chez le ma-

réchal Soult; là. rimpos&ihiSiié do former un cabinet dans les conditions
projetées sansy comprendre M. Thiersa été reconnue,et l'on a renoncé
à cette combinaison.

» A quatre heures, M. le maréchal Soult s'est rendu chezje roi pour
rendre à S. M. les pouvoirs qu'il aîait acceptés.

» M. H. Passyest parti à cinq heurespourFranc onvillè, où il va pas-
ser les fêtes de Pâques.

« A. la chambre des députés, la salle des conférences présentait au-
jourd'hui un aspect fort.animé. La prolongation de la criseministérielle
commençaità faire naître de réelles inquiétudes.»

Ce soir, rien n'est encore arrêté..
On lit dans le Nouvitliste
«Aujourd'hui, à midi, les députés de la gauche se sont réunis chez

M. Odilon tïarrot. Ils étaient au nombre de 97. Trois dépuiés du centre
o-auche assistaientà cette réunion. On s'y est entretenude la gravité de
la

situation. Que
ques membresont proposé de formuler une résolution.

La majorité'n'a pas adopté cette ouverture, mais les impressions de L'as-
sembiée ont été résumées par M. Odilon Barrot, et il a été reconnu que
la gauche devait appuyer sans conditions un ministère homogène émané
du centre .gauche comme étant la représentationla plus exacte de là

J'ai tâché par toutceci, monsieur,de, vous bien faire concevoir com-

ment vous avez abordé la littérature par son côté le plus facile; non
point que je veuille diminuer le mérite de vos efforts mais il est impor-

tant pour vous fie ne point vous abuser sur la valeurdé ce quevous avez
fait et c'est pour cela que j'ai essayé de mettre souîjvos yeux tout ce

qui vous reste à faire. Yoas êtes certes fort louabled'être parvenu, dans

votre condition d'ouvrier, a ùtlc intelligence du beaustyle,chose très rare

maintenant; vous faites lé vers avec uneaisance, uneplénitude et une
fermeté qiiî accusent une habitude éclairée de sëii mécanisme,;mais cela
ne suffit pas pour jouer toutevotre vie sur cette chance de poète. Tous
avez encore semé-peu vous ne pouvez pas récolterbeaucoup.

Vouspossédez, et mèhrê vous possédez bien, je puis vous le dire, la
forme du versvous entendez la césure, là rime; et la phrase poétique

d'une manièreà la- fois ebrreeie et aisée vous écririez bien si vous sa-
viez quoi écrire; Vous êtes un sculpteur plein' d'instinct vous avez un
ciseau ferme et délicat mais il vous manque le marbre.

Le marbredans lequel le- poète taille son œuvre, c'est l'idée. Vous
avez écrit avant dé penser, il fallait penser avant d'écrire. La marche

que vous avez suivie est une marche vicieuse^ dont il faut vous 'défier,et
.qui en a-perdu bien d'autres. Quand on commence par étudier le méca-
nisme du langage,soit en vers,soit en prose, il faut bien se garderde

le faire fonctionnerà vide et -sans lui donner mTaliment. La phrase sans
l'idée est quelquechose d'obtus, de ballonnéet de disgracieux, qui pro
dùit l'effet d'un corps empaillé. On sent que tout est à la circonférence,
et que le centreest vidé. C'estdu style d'avocat. Comme il n'est pasma-
tériellement possible de faireune phrase sans idée, on la nourritde lieuxf.
«communset de pensées banales pauvres alirnens qui ne donnentni vi-
gucar, ni santé. H y a donceuforce gens qui ne se sont préoccupés que
d'apprendreà faire lés vers, et qui, après cela, se sont crus poètes;comme
si le vers était autre chose qu'unhabit, et commesi un habitsans corps
-constituai! un personnage.

La< marché à suivre en littérature, c'est de partir du fond pour arriveràla forme, de l'idée pour arriver à la phrase. Le mécanisme du style s'ap-
prénd d'autant plus aisément, que l'on'est plus habile à déduire la pen-
sée. Idéu trouvée, phrase faite. Et comme l'ame est une mer sans fond,
où l'idée ne s'épuisejamais, les penseursféconds font "naturellementlés
écrivainsvariés.

Erance électorale,et lui prêter un caucaurs sincère, tant que ce minis-
tèreprendraitpourprogramme léprojetd'adresserédigé par la commis-
sion des, 215.11a été reconnuégalement que toute autre administration
devrait inspirerde la défiance.»

De son côté le È essayerdit

«La réunionn'aperçoitque dans cette combinaisonseule l'expression
véritable et pure de la grande manifestation électorale de la France.
Toute autre combinaison fausserait cette manifestation, sèmerait des
dissentiinenset ferait naître le danger de nouvelles crises ministérielles.»

Ainsi, voilà 97 députésqui décrètent que le centregauche est la
plus exaétè et tapluspure rejiréseniationde la France, et que toute
combinaison qui né comprendraitpas M. Thiers, devraitinspirer
de la défiance. Cela s'appelle s'abstenirde toute démarche de na-
ture à faire naître des difficultés. Et lorsqu'il est arrivé aux mem-
bres de la réunion Jacqueminot, lesquels ont une tout autre im-
portance parlementaire puisqu'ilssont200. Lorsqu'il leur
est arrivé, disons-nous,de s'assembler, non pour décréter dés ex-
clusions mais pour aviser à la défense des principes qui leur sont
communs, la gaucheet le centre gauchen'ont cessé de crier à l'in-
trigue, et derejeter sur nos amis les embarrasde la situation!
Que les hommes de bonne foi voient et jugent.

M. Thiers, ajoutele Messager, a écrit an roi ce matin pour ex-
poser à S. M. l'impossibilité où il se trouvait de se^ conformer
aux désirs du roi, en acceptantune situationau-dehors.

On lit dans l'Europe monarchique

« Si M. Thiers triomphe et devient ministre, il lé sera contre la cour, et
voilà pourquoi,sans se lier à lui, on peut le soutenir pour détruire l'in-
fluence que les royalistes repoussent nous faisons bonne guerre, et voilà
pourquoi tout ce. qui détruit l'influence pernicieuse est pour nous un bon
instrument,i

On le voit, si certain parti, désire que M. Thiers devienne
ministre, c'est parce qu'il compte bien que M. Thiers sera mi-
nistre contre la volonté de la cour, et tout le monde sait ce
que XEurope monarchique entend par la cour. Voilà donc qu'en
peu de jours M. Thiers n'est plus considéréque commeun instru-
ment, il n'est même plus un allié. On avoue qu'on le soutiendra
pour détruire, mais sans cependant se lier à lui.- Ce n'est plus
de la franchise, c'est déjà dé l'insolence; le dédain ne se fera
pas attendre.

N'avions-nouspas prédit à M. Thiers qu'il en serait, ainsi 1

Après les dissentimens et les ruptures, viennent les révélations
et les reproches.

Savez-vous pourquoi toutes les combinaisons de la coalition
ont échoué ?

Le Constitutionnel en accuse la susceptibilitéd1 amour-proprede
M. le Maréchal Soult.

Le CourrierFrançais dénonce la coalition' au petit pied formée
.de MM. Dupin, Dufaure,Passy et Sauzet.

La Francefait de M. Dupin le bouc émissaire de tous les avor-'
temens ministériels.

Le Siècledisait ,que M. Humann était un obstacle à tout.
Chaque journalcoalisé accuse un des ex-ministres futurs, cha-

que journal a probablementde bonnes raisons pour accuser,d'où
il faut rigoureusementconclure que tous les ex-ministresfuturs
avaient tort.

Ayons-nous jamais dit autre chose ?

La Quotidiennedit aujourd'hui que le laborieux enfantement du
cabinetnouveau démontre assez combien la' majorité est incertaine.
Nous ne nionspas le fait. Nous avons toujourspensé que la ma-
jorité était fort incertaine,mais puisque nos adversairesle recon-
naissent aussi, nousleurdemandons ce qu'est devenue cette grande
victoireremportée par la coalition C'est par le résultat que se
mesure ordinairement le succès. Si lé résultat est incertain, il
nous semble que la victoireest au moins douteuse.

Voici, d'après le Courrier français lui-même, le tableau exact

Je n'aipoint trouve en vous, monsieur, cette grande faculté de penser,
qui estla garantied'une grande faculté d'écrire. Vous avez dans là tête
des formulesde vers, que vous maniez habilement mais vous appliquez

ces formulesà des idées qui n'ontpoiutgermé en vous, que vous apauvri-
réz un peu chaque jour, et qui vous manqueront bien vite. Votre esprit
est une citerne, emplie jusqu'aubord de l'eau des lieux communsqui ont
plu autourde vous mais les citernes viennent à sec quand ony puise, et'il n'ya que lés soiirces d'eau vive, qui ne tarissent jamais. Commentap-
prendreà penser j de niéme que vous avez appris à écrire ? Ceci est le se-
cret dé Dieu. Ke génie rie s'enseigne pas..

Peut-êtredésirez-vous savoir, monsieur, quelle conclusion pratiqué je
tire pour vous des.reflexionsque m'ontsuggérées vos vers et votre lettre?
La voici,bien netteet bien sincère restez ce quevous êtes; restez poète,
et restez ouvrier.

Restez poète, monsieur; la poésie est une- marqué divine, qui fait
grandpar la pensée, et qui dédommaged'être petit par la condition,ily
a un trésor qu'aucune tyrannie n'enlève et qu'aucune prodigalité n'é-
puise, c'est l'intelligence. La plus petite parcelle de ce trésor est au des-
sus du prixdes empires, car elle donne la gloire, là chose la plus souhai-
table et la plus lumineuse de la terre, puisque le bonheur n'appartient
qu'au ciel. Oui, restez poète faites asseoir la muse auprès de vous; et de
mandez lui de ces chants qui encouragent et qui consolent. L'hommene
vit que des années, mais'le poètevitdes siècles les chagrins s'en vont,
et le nom resté. Ne songez qu'à ce qui dure.

Restezpoète, monsieur, mais restez ouvrier. Quelque condition que
vous cherchiez ici bas, il n'en est pas une seule au fond de laquelle vous
ne trouviez le travail. Nous faisons tous notre journée, un peu plus

courte, un peuplus longue les uns fatiguant leurs mains, les autres fa-
tiguant leur tête, tous courbés sur notre œuvre, et ployés sous la main
de Dieui Et il n'y a pas à s'en plaindre, car ,1a vie est au prixde cela.

les esprits superficielset les âmes envieuses,, qui aperçoivent çà et là
quelques hommes riches et oisifs, se

récrientaussitôt contre l'opulence

et accusent, l'injusticedu ciel. En général, monsieur, toute fortune amas-
bée est le sgne d'une activitéantérieure;un fils oisif suppose unpère
occupé. Or, il est bien justeaussi que lesgénérations se reposent.L'Eu-
rope est encore couverte de grandes races, ruinesvénérables d'un passé
illustre qui ont porté la lance pendantune moitié du moyen-âge, et la

de là situationque les déplorables menées et la triste impuissance
de la coalition ont faite aux intérêts matériels

«Soixante faillites ont été déclarées, pendantle mois de mars, dans
le commerceparisien. Les recettes de l'octroi,ont présenté un déficit. La
consommationdiminue, les commandess'arrêtent, les transactions sont
suspendues, plusieurs fabtïcans ont déjà renvoyé une partie de leurs ou-
vriers. La panique est générale; tous les intérêts s'agitent, dans une im-
patience fébrile chacun semble prêt à faire écho à ce cri funeste de

sauve qui peut, qui perd les empires et la liberté. ».

Le Journal général veut bien reconnaître aujourd'hui que les
affairesde Belgique ont été habilement conduites; que la diploma-
tie nous a bien servi, et qu'on a fort sagement fait de procéder par
des conférences et de substituerles protocoles au canon. Le Jour-
nal général est si satisfait, et avec raison, des, résultats obtenus,
qu'il ne trouve plus à déplorerqu'une chose; c'est qu'on n'en soit
pas venu là plus tôt. Il oublie que la coalition, dont il faisait par-
tie, a toujours soutenu qu'on en venait là trop tôt.

Nous voulons bien que les passions aveuglent quelquefois nos
adversaires,mais nous n'aurions pas cru qu'elles pussent leur
ôter lout-â-fait la mémoire.

DE I/ENQTJÊTESUR LE NOMBRE DES CRIMES COMMIS EN IRLANDE.
Les enquêtesparlementairessont en général une excellenteprépa- `,

ration pour la confectiondes lois, et on en a obtenu de très bons ré-
sultats en Angleterre et aux- États-Unis, surtout en matière de tra-
vaux publicset d'industrie. Mais il arrive aussi fréquemmentque nos
voisins abusentde ce moyen d'investigation, bu qu'ils le détournent
de sa véritablefin. Ainsi l'enquête ordonnée sur le nombre des cri-
mes commisen Irlande n'est qu'une mesure dilatoirequi ne conduira
à rien, et qui ne fournira aucun moyen de réforme.Une enquête sur
la situationde l'Irlande aurait sans doute révélé les causes du mal, du
pour miîux dire, ces causes auraient été constatées avec plus d'évi-
dence car elles sont connuesdès à présent d'une manière assez pré-
cise.

r 7- ~sr_it·m_ J7a a:_f_I:a-It'a.a .a-J^e Que ue -vreiiiiigiuii-uiiqu u »e ujniiiiuu diiiiueueiiieiu sepi tems
meurtres en Irlande. Lord Melbourne dit au contraire qu'il ne s'en
commet pas plus de deux cent-soixante.Nous rie savons lequel de ces
deux chiffres approche le plus de la vérité; mais îors même que lé
nombre de meurtres serait exactementconstaté, les moyens de ré-
pression ne seraient pas plus efficaces et les causes des désordrescon-
tinueraient à subsister. La misèreet la criminalitédes Irlandais tien-
nent à des circonstancespolitiqueset territorialesqu'on ne changera
pas aisément, quoique ce changement toit indispensablepour rame-
ner l'ordre dans ce malheureux pays.

C'est la dureté, la cupidité, la rapacité des grands propriétaires
de. l'Irlandequi est une source de misère et puis de crimes. Comme
les compétiteurspour les fermages- ne manquent jamais, les rentes
foncières suivent une progressionqui est hors de toute proportion
avec la valeur vénale des produits il en résulte que le cultivateur,
le fermier et le journalier ne trouvent plus dans leur travail des
moyens suffisans d'existence, quoique leur nourriture habituellene
consiste qu'en pommes de terre. La rente des plus petites proprié-
tés s'élève dans plusieurs comtés à4 liv. st. 10 schillings, 5 livres et
m'me 7 liv. par acre. (L'acre vaut 40,467 ares.) Il n'y a pas possi-
bilité devivreavec de tels fermages, ils ne sont acceptés que parceque
la faim presse, les cultivateurs. Les fermiersqu'on chasse de chez eux
pour louer au dernier enchérisseur, n'ont aucun moyen de résistance
légale contre un acte dé cupidité qui les réduit avec leuis famillesà
la mendicitéou à la mort. Poussés au désespoir, ils brûlent les mai-
sons ou les récoltes de celui qui les remplace. Dans le comté de Kil-
kenny, lord Clifden tire de ses propriétés dix à douze mille li-
vres sterlings; mais pour arriver à ce point, il a fallu réduire tous
les habitansau plus effroyable dénuement, II exige d'eux, avec une
rigueur inouie, des fermages excessifs; et il lève constamment de
nouveauximpôts sur leur misère il a établi aux portés de Callen un
droit d'entrée sur tons les objets nécessairesà là vie^ les pommes de
terre, le charbon, le lait de beurre, qui lui rapporte environdeux
cents livres sterlingspar an; les habitans sont au nombre de quatre
ou cinq mille, sur lesquels il y en a mille qui sont occasionellement
sans emploi, six ou septcents absolumentsans ressources,et deux cents
mendiansque leurs infirmitésrendent incapables de tout travail. Le
prétexte dece droit d'entréeétait l'entretien des routes; mais jamais

un sou n'a été dépensédans ce but, et elles sont dans un état si ef-
froyable, qu'on alloue douze minutesen faveur ducourrierpour traver-
sèr'la ville, parcequ'aucun voyageur ne consentiraità faire ce trajet au-
trementqu'à pied. Dans les quartiers du peuple, les cabines oh plu-

main de justice pendant une autre; qui ont donné aux empires modernes
leurs limites, leurs institutions,leurs monumens; qui ont conquis le
monde, quil'ont gardé et qui l'ont civilisé eh bien qui de nous, ayant
une ame un peu ouverte à la reconnaissance des grands services,
peut regretter les loisirs que ces races actives ont, pour quelques généra-
tions, préparés a leurpostérité?Et nous-mêmes, si nous travaillonsavec,
.ardeur, jusques dans nos momens de lassitude, n'est-ce' pas pour faire
.reposer nos erifaris ?

Oui, monsieur, laissons dormirun peu les fils de ceux qui se sont fati-
gué?pour nous n'accusons pas les riches, car, jevous l'ai dit, la richesse

d'aujourd'hui est toujoursfille du travail d'hier.
Surtout,monsieur,si vousvoulez m'encroire,ne vous tourmentez pas-

pour changer votre condition.Avec la somme" d'efforts que vous ferez
pour en avoir une nouvelle,vous aurez amélioré celle-là. pieu vous a
remis un instrumentqui manque à la plupartdes autresouvriers, l'intel-
ligence des chosesélevées; vous avez donc la force dela tête et la force
des bras; remerciez Dieu de ce bienfait, en'faisantun noble usage de
l'une et de l'autre. Que la conscience de votre supérioritémorale ne vous
fasse pas dédaigner l'œuvre de vos mains; appliquez au contrairevotre
intelligence à votre travail mécanique, et que le poète se révèle dans
l'ouvrier. Et puis, ce sera un beau spectacle, et dont vous aurez droit
d'être fier, qu'an homme simple, laborieux et pauvre, donnantaux oisifs
et auxriches l'exemple de l'étude et de l'illustrationlittéraire.Autrefois,
c'étaient les rois et les nobles qui cultivaient la poésie; c'était Salomon
chez les Hébreux, Platon chez les Grecs, César chez les Romains, Juba
en Afrique, Thibaut en France; aujourd'huice sont les enfaus du peu-
ple; aujourd'huile soleil se lève à terre, 'pour éclairer les deux,

Maintenant, vous me demanderez peut-être si en gardant votredouble
condition d'ouvrieret fie poète, je pense que vous serez heui'eùx ? JN'on,
monsieur, vous ne serez pas heureux. Il manque toujours ici bas quel-
que chose à l'homme;quand ce n'est pas le corpsqui souffre; c'est l'es-
prit quand ce n'est pas l'esprit, c'est le, cœuv. Il faut mériter1$ bonheur

dans ce monde, et ne l'espérer qu'en l'autre. Si le travail ne vous rem-
plit pas Je vide de l'ame, remph'ssez-le avec la poésie si la poésie ne le
remplit pas, remplissez-leavec Dieu. Tout est dans ces"bois choses,
'monsieur;travailler,penseret prier.

A. GBASIIEB DE CASSACSHIAC.



tôt les tanièresdes habitans sont des irons creusés dans la teite.et
l'on rie saurait y distinguer aucune trace ni de réconfort, ni de civi-
lisation. {4 journèy ihroughout Ircland i>y înglis tome 1=',
chap. Z|.)

Comme il n'y a point de classe intermédiaireen Irlande, les pro-
.duits agricoles ne peuventavoir que deux genres de destination, l'ex-
portationou la consommation par le seigneur. Ainsi, un seul pro-
priétaire doit consommeravec les siens tous les produits du sol qui

ne sont pas exportés. Sa maison est leseul marché pour les petites
denrées, la crème, le beurre frais, les légumes, les fruits. C'est en-

core lé' seigneur qui demandeseul et qui paie seul toute espèce-de
travail qui n'est pas destiné immédiatementà augmenter les produits
agricoles; c'est lui seul qui peut entreprendre aucun labeur d'utilité
publique et songer à l'avenir. Quand le seigneur cesse d'habiter sur
ses propriétés,,tout s'ârrêie. Lorsque lord Kingston quitta ses terres
tn Irlande, où il dépensait annuellementquarante mille livres ster-
liiigs, la détresse devint si grande à MitchelstovVnque, pour que plu-
sieurs centainesd'individusrie périssent pas de faim, une assemblée
dri'comté ouvrit une souscription,et on trouvadans une ville de cinq
mille ames, mille huit cents personnes privées de nourriture. Dans
le comté de Limerick, la misère est telle, qu'aucune descriptionne
saurait la rendre. Il y a des quartiers dans la ville où les habitations,
c'est-à-dire" des caves et des tanières, sont totalementdépourvuesde
'meubles..Parmi les habitans de ces repaires, les uns sont vieux,
courbés ou accables par des maladies; d'autres sont jeunes, mais
hâves et maigreset entourés d'enfansaffamés.ïngtts,que nous avons
déjà cité, dit à cette, occasion et en parlant comme témoin oculaire
« II y en avait d'assis sur la terre humide, d'autresdébout, d'autres
qui ne pouvaientse levé? de leur monceau de paille. A peiney eut-
il une de ces habitations où je trouvasse seulementune pomme de
terre. Dans l'une je remarquai une petite ouverture qui conduisaità
une pièce inférieure. Je mefis un flambeau d'un morceau de papier
pour voir ce qu'elle contenait. C'était une cave complètementobscu-
re et de douze pieds en carré; deux monceaux de paille se trou-
vaient dans les angles sur l'un était assise une femme qui ne pou-
vait se lever, sur l'autre étaient couchés deux enfans absolument
nus, et un haillon jeté sur eux leur servait de couverture commune.
Mais dit M. Inglis, j'ai vu quelque chose de pire encore. Dans une
éave presqueobscure, sur le sol humide de laquelle je sentis mes
pieds glisser,je trouvai un homme assis sur un peu de sciure debois,

il était nu, il n'avait pas même une chemise, mais il entourait
son corps avec un paillasson déchiré et couvert d'ordures; sa mai-
greur l'aurait fait prendre pour un squelette, les os semblaientsortir
de son corps, il mourait de faim. » Une grande partie du spl sur le-
quel la ville de Limerick est bâtie, appartient au comte de ce nom.
Lesriehes et les pauvres de stoute l'Irlande l'ont enhorreur;les pre-
miers, parce que l'odieux de se exactions rejaillit sur toute la classe
des propriétaires; les seconds,parce que sa rapacité leur enlève jus-
qu'aux objets les plus iudispënsablementnécessaires à la vie. Le
comte de Limerick est une exception de féroce cupidité; mais les
dernières misères que nous venons de citer, d'après un auteur qui
n'a pas trouvé un seul contradicteur en Angleterre, se rencontrent
sur tous les points de l'Irlande.

Comment veùt-on qu'avec un pareil état social, il ne se commette
pas de meurtre. Les crimes, s'ils ne sontjustifiés par la nécessité,
sont commandés par cette nécessité. Périr de faim ou périr sur l'é-
chafaud est une alternativede peu d'importance pouf un hommeré-

'duit au désespoir. Ce grand nombre de misérabless'est d'ailleurs ar-
rangé de manière à échapper la plupart du temps au châtiment du
crime, et des sociétés régulièresse sont organisées pour protéger les
criminelset pour les déroberà la justice.Rien ne prouvemieux l'im-

puissance de cette dernière qu'un fait que viennent" de révéler les
journaux anglais «Depuis lej" décembre 1837 jusqu'au mois de

février 1839, le gouvernement de ce pays (de l'Irlande) a offert la
somme de. 13,390 liv. stérl. à titre de récompensepour l'arrestation
de 186 meurtriers. Il résulte des rapports officiels que huit meur-
triers seulementont été arrêtés. » v

La presque totalité de l'Irlande est possédée par un petit nombre
de grands propriétairesqui dépensent leur revenu à Londres ou ail-
leurs, mais qui ne résident pas dans leurs terres. Les produits du sol
sont exportés et échangés contre du numéraire ou contre des articles
qui n'entrent point dans la consommationdes masses. Le pays est par
conséquentsystématiquement affamé par l'exportation régulière des
vivres, viandes, grains, légumes et fromages; rien, de tout cela ne se
consomme sur les lieux, parce que les habitans, tous fermiers ou jour-
naliers, sont trop misérables pour acquérir ces denrées. C'est donc
principalement la division territoriale actuellement établie et l'ab-
sence d'une classe moyenne qui engendre cette affreuse misère. Les
terres se louent en général par les seigneurs, en masse, à des entre-
preneurs; ceux-ci louent par portions à des fermiers qui à leur tour
sous-louentà des sous-fermiers. Ces derniers divisent ensuite leur
part par-lots de 10, 12, 20 et 30 acres. Chacunde ces entrepreneurs
veut avoir une rente que le cultivateur, celui qui travaille,est obligé
de fournirseul. Tout cela est connu, et on n'a pas besoin de cons-
tater ces faits par une enquête. Tout le monde sait que c'est l'aglo-
mération des propriétés et la rapacité des possesseurs du sol qui en-
gendrent la misère.Mais comme les propriétaires siègentau parle-
ment, que ce sont eux qui font la loi, ils se garderont biende rien
changerà un état de choses qui leur est si favorable, quelque nui-
sible; quelquemortel qu'il puisse être aux populations.

Il n'est pas impossible desortir l'Irlande de l'état de misèreoù elle
se trouve, -mais pour cela il faut avant tout modifier la loi sur la pro-
priété et autpriser le morcellement des terres; c'est ainsi qu'on par-
viendra à créer une classe moyenne. Beaucoupde seigneursendettés
et obérés profiteraientde la nouvelle loi pour vendreune portionde
leurs propriétés, afig de libérer l'autre. Une meilleuredivision du
sol fixerait la consommation dans le pays, et la raretépermanentedes
denrées qui engendreune véritable famine, disparaîtraitpeu à peu.
II est vrai qu'une pareillemesure ébranleraitprofondémentcet ordre
politique auquel l'aristocratie anglaise doit son pouvoir; les grandes

fortunesse disperseraient et avec elles cette puissance qui s'attache
toujours aux richesses colossales. Mais cette nouvelle répartition
tournerait au profit des populations,et la force du pays s'en accroî-trait.•'

L'Angleterresemble être le pays de la liberté et de la philantropie
par excellence cependant on ne trouve nulle part plus d'égoïsme,
plusde cruauté et plus d'indifférence pour les maux du peuple que
de l'autre côté du détroit; toute la législation économiquey est or-ganisée de manièreà affamerles travailleurs. Le monopole du sol, les

majorats, les substitutions, la loi sur les céréales, tout est empreint
du même espritd'exclusiondans ce pays de liberté.

L'Andalousieétaitpartagée autrefoisentre une douzaine de grands
d'Espagne et autant de couvens;c'était un vice; mais les occupans
nourrissaient les pauvres qui, loin de mourir de faim, se trouvaient
dans une espèce d'aisance, grâce à la générositédes propriétaires.Cet
état social, tout décrié qu'il est, valait un peu mieux que le régime
de l'Irlandeoù lord Gliftonet le comte de LimericK laissent mourir
des centaines de pauvresde faim.

tes huit ou neuf seigneurs quipôSsèderiten entier le comté de
Sutherland ont jugé convenable de convertir toutes leurs propriétés
en pâturages et ils ont expulsé de 1811 à Î820 quinze mille habitans
de leurs terres. Toutes les cultures ont été suppriméeset les villages
brûlés. La marquise de Staffprd a transforméhuit centinUleacres
de terres eh vingt neuf fermes, dont plusieurs sont plus grandes que
le départementde la Seine,et en place des quinze mille habitanson y
a mis deux cent mille moutons. C'était fort bieiientendu dans l'inté-
rêt de l'accroissementde la rente territoriale, mais fort mal dans ce-
lui dès cultivateurs. Il y a plus, la marquisede Stafford était, nous
ne dirons pas dans son droit, mais dans l'égalité, puisque là loi an-
glaise a faitet maintientdes parts si monstrueuses.Cependant,qu'est-
ce qu'une loi au moyen de laquelle onpeut ruiner d'un seul coup
trois mille familles ? Ce n'est qu'un abus social établi par la force et
maintenupar un simulacrede légalité, contrairement à toutes lès no-
tions d'équité et de justice. Il est impossible de rien trouver de sem-
blable dans les pays même qui conserventle plus de traces de féo-
dalité. Un seigneur russe oa hongrois serait fort malvenu, si, sous
prétexte d'accroître son revenu, il expulsait quinze mille individus
de ses terres.

Ainsi, on peut conclure hardiment que toutes les enquêtesqu'on
fera en Irlande n'obvierontpas au mal, tant qu'on laissera subsister
là législation qui régit la propriété. La libre transmissiondu sol et
son morcellementdans de certaines limites, sont les Conditionsessen-
tielles et premières de la régénération de l'Irlande. Hors de là, tout
est impuissant enquêtes; taxe des pauvres, rigueurs judiciaires et
militaires, ne feront qu'agraver le mal, et aux meurtres"succéderont
les révolutionset la destruction^violente des privilèges. Les peuplés
supportent quelquefoisla servitude ils ne supportent jamais un. ex-

cès démisère.
Actes ©fïieiels.

commerce. Une ordonnancedu roi approuve, les modifications appor-
tées aux statutsde la société anonyme des paquebots à vapeur entre le Havre
et la Hollande.

Sont également approuvés les nouveauxstatuts de la Compagnie des
fonderies et forges de la Loire et de l'Isère, constituéeà l'avenir sous la dé-
nominationde compagnie des fonderies et forges de la Loire et de l'Ardèche.

La commune des Batignolles-Monceàux (Seine) est autorisée à ouvrir
un abattoir public et commun. »,

guerre. M. le ministre de la guerre vient de publier une instruc-
tion pour l'admission à l'Ecole royale polytechnique en 1859. L'école pourra
recevoircent trente élèves en 18o9, mais il n'est pas probable qu'il puisse
en être placé pins de cent douze dans les services publicsen 1841 le gou-
vernement ne prend donc aucun engagement pour le placement, après les
deux années d'études, de la totalité des élèves qui seront admis à l'é-
cole. v

Vingt-quatreplaces gratuites,susceptibles d'être partagées en demi-pla-
ces, sont instituéesen faveur,des élevés dont les parens sont hors d'état de

payer la pension.
Nul ne peut obtenir 'une place gratuite ou demi-gratuite, s'il ne fait pas

partie des deux premierstiers de la liste générale d'admission.
Ces places sont distribuées,savoir Huit par le ministre de l'intérieur,

quatre par le ministre de la marine, douze par le ministre de la guerre.

Mouvelies et faits divers.
Hier dans la soirée, LL. MM. ont reçu M. le maréchalSoult et M. lé

comte d'Astorg.
Ce soir, à 9 heures, M. le baron Pasquier et M. Dupin se sont rendus

chez le roi en conférenceparticulière.
Deux nouvelles enquêtes s'ouvrirontle 1" avril prochain à "Hôtel-de-

Ville, sur le projet d'établissementde deux chemins de fer, l'un de Paris à
St-Muur, l'autre de Paris à Sceaux. Le premier, devant partir 'de la rue

.Traversière-St-Antoine,traverserait les territoires de Bercy, Saint-Mandé,
Charenton et Vincennes; l'autre partirait de la place de l'Observatoire, et
traverserait les communes de Gentilly,Arcueil, Bagneux et Bourg-!a-Reine.
On pense-que cette double enquêtedureraun mois.n

Le Cowpox, ou vaccin primitif, vient- d'être reconnu sur des vaches
d'une commune des environs de Rouen, par M. Hellis, médecin en chef de
l'Hôtel-Dieu. Le vaccins'était spontanémentcommuniquéà une jeune lai-
tière chargéehabituellementde traire ces vaches. L'éruption qui en était
survenue a permis à M Hellis de constater qu'elle était de la nature de
celle qui a été décrite par Jenner, et de s'en servir pour inoculer avec un
plein succès plusieursenfans.

Cette découverte, qui offre la possibilité de régénérer le vaccin dont on fait
lemploi depuis quarante ans, arrive très opportunémentdans un moment
où, par suite de la recrudescencedes cas de petite vérole, la science a été
amenée à diriger ses investigationstant sur la dégénérescencedu vaccin que
sur l'utilité des revaccinations.

La promenadeannuelle de Longchamp. a été contrariéepar le temps.
Mercredi, dans l'après-midi,le ciel menaçait pluie. Jeudi, au moment où l'on
se préparait à sortir, le temps s'est obscurci d'une manièreeffrayante des
éclairs vifs et nombreux ont sillonnéla nue; deux forts coups de tonnerre ont
été entendus;et, à partir dffee moment, la pluie n'a pas cessé. Vendredi, le
temps était- incertain; ila plu même à plusieurs reprises; il faisait froid.

Ce dernier jour pourtant,quelquesintrépidescavaliers,quelques équipages
sont sortis et ont paradésur la chaussée.Les jeunesArabes récemmentar-

Tivés de Constantinefaisaientpartie d'une vive et folle cavalcade. De jeu-
nes Servieris; venus aussi à Paris, avaientune attitude plus calme et fai-
saient de leur mieux pour se bien comporter sur leurs chevaux; ils regardaient

attentivement,ils copiaient et ils imitaient avec^une prompte intelligence.
Des maîtresdé pensions faisaient promenerleurs élèves dans des carrosses-

omnibus.
Les voituresde la brasserielyonnaisese sont montréesà Longchamps;. les

chevaux étaient empanachés. Le premier char portait cette inscription
place A L'iNDUSTuiE on y voyait aussi les armes de la ville de Lyon'

entourées de deux cornes d'abondance,dont l'une versait la fleur du hou-
blon, l'autre le grain de l'orge.

Pas de toilettes' on remarquait"seulement beaucoupde fleurs à là main,
à la ceinture,, et dans les cheveux. •

Aux premiers beaux jours, aura lieu l'exhibition
des" modesque le mau-

vais temps eût compromises.
On lit dans le Journal de Rouen ,•

Un travail récent sur le port du Havre constateque les côtesdelà Haute-
Norrriandie se détruisent en moyenne d'un pied par an sur tout leur déve-
loppement, et que l'on est au-dessous de la, vérité en évaluantà 400,000
metres cubes les relais de toute espèce que la mer apporte annuellement
dans la petite rade du Havre, à l'entrée et sur les11bords de la Seine.

» Les attérisseme.ns de la Seine sont loin d'être aussi rapides que ceux du
Nii, du Pô, du Rhône et de l'Aude; mais leur influence,exerce néanmoins de
grands ravages. Lillebonne, située aujourd'hui à une demi-lieue dans les
terres, était baignée par la mer dans le, cinquième siècle, et le champ de
foire d'Harfleur était un port célèbre en 1505. La couche de^Iimon dépo-
sée dans la port de Hoiifleur, par l'effet d'une seule marée, est quelquefois
de deux centimètres d'épaisseur. On est obligé de recommencer, au Havre,
le déblai de la retenuede la Floride, qui avait été creusée de deux mè,tres
en 1817.

» Les écluses de chasse n'ont point réalisé les espérances que leur exécu-
tion avait fait naitre; celles de Dieppe, du Tréport et de St- Valéry, cons-
truites en 1810, ne sont d'aucuneffet contre le galet, et n'ont même apporté
aucun obstacle à la formation de la barrequi se produisitdans le coup de
vent de février 1855: Celle du port du Havre, qui a coûté'plusde 3 millions,
n'est guère utile que pour enlever les matièreslégères déposées dans ie chenal
et sur ses bords; mais elle est impuissantecontre le galet.»

Les chanteurs montagnards, dont on avait annoncé la prochainearri-
vée à Paris, s'éloignent au contraire de la capitale, -et parcourent mainte-
nant les provinces.du.nord; oà.ils excitent partout un vif intérêt. Ayant eu
occasion de se faire entendredevant M. l'évêque d'Arras, ce prélat a voulu
qu'ils vinssentchanter leurs chœursharmonieuxdans l'intérieur de son sé-

tûinaire diocésain afin de donner auk élèves une idée dés effets qu'on peut
obtenir en enseignantle cliarit à dé simples paysans:

A Beauvais* à l'ancien :arnphithéatre romain, près de la portede Bres-
les, un arbre tout entier s'est enfoncé en terre au point d'y disparattre et
de laisser encoreau-dessus de lui un trou assez profond.

Quatre voleurs de profession, les deux frères Marin, et lés nommés
Cawct et Mineret, tous repris de justice, et qui étaient venus de Chartres
à Paris, pour se livrer avec plus de ehances d'impunité à leur coupable in-
dustrie et pour se défaire en même temps d'objets provenant de vols anté-
rieurement commis par eux, ont été arrêtes hier au marché du Temple, au
moment où lis offraient èri vente à divers marchandsdes effets de'fingeiie^
et d'habillement,dont ils n'ont pu justifier l'origine.

La police a arrêté hier un forçat libéré, Desaugès, que l'on recherchait
depuis long-temps.
Mil. Ses abonnes dontl'unonneméht empiré le 31i
courant, sont priesdé te «•enôikielèr, et de joindre 'a,
teurdemande une de leurs adresses imprimées
avec les rectifications qui leur paraîtront néces-saires.• /

Trîiïïmàiix.
[ '•' '•• ..•

COUR D'ASSISES DE LA SËlM. `

PRÉSIDENCEDE M. DE GLOS. Assassinat par jalousie.

Louis Alexandre Beugnet,dont là famille habite Saint-Omer, rencontra,
il ya trois ou quatre ans, dans un lieu de divertissementpublic, Victoire.
Lecluse; il en devint éperdument amoureux, et il témoigna à son père le
désir de l'épouser. La jeunessedeBeugnét, et d'autresmol jîsque les débats
ferontconnaître, déterminèrentBeugnet père à refuser son consentement. Le
fils conçut alors et exécuta le projet de passer en' Amérique; mais à peine
arrivé à sa destination, il se remit en route pour revenir en France. Âson
retour à Sàinl-Omer, il ne trouva plus Victoire Lécluse, dont la mère était
morte, et qui avait suivi à Paris un nommé Borgùis, dont la mère avait été
la concubine.

Benghets'empressade se rendre à Paris, où il arriva le 12 novembre. Ses
visites à Victoire,! qui occupait alors avec Borguis un petit logement dans un
hôtel garni, rue de Grenelle-Saint-Honoré,se renouvelèrentsouvent.Il netarda pas à s'apercevoirque plusieurs jeunes gens fréquentaient la maison;
qu'ils étaient tous bien reçus; que Victoire sortait indifféremmentavec l'un,
ou avec l'autre. 11 en conçutune. violente jalousie; cependant, il n'en pour-
suivit pas moins avec ardeur son projet de mariage. Le 24 novembre, Bor-
guis lui ayant déclaré qu'à raison de l'état de souffrance de Victoire, il yavait nécessité de retarder la célébration du mariage, de l'ajourner à. deux
mois, Beugnet parut se résigner;mais il se persuada bientôt que cet ajour-
nement présageaitune rupture. Il crut qu'un aulfre lui était préféré; sa tête
s'exalta, et ne pouvant supporter la,pensée de la voir dans les bras d'un au-tre, il formadi-s-lors, dit-il, la résolution de la tuer et de se tuer ensuite.
N'ayant pas d'armes,n'ayant pas d'argent pour s'en procurer, il met samontre en gage, va acheter chez un armurier une paire de pistolets, dés
balles, de la poudre.

,sLe lendemain,25 novembre, vers huit heures du matin, Beugnet se ren-dit chez Victoire elle était au lit, et dans sa chambrese trouvait un jeune
homme nommé Félix. Il s'approched'elle et lui demande si elle avait besoin
de quelque chose. Sur sa réponsenégative, il vient s'asseoir auprès du féu
à côté de Félix ^et d'un nommé Cottini qui était entré quelquetemps après
Beugnet; puis tout-à-coupil se .lève, se dirige vers le lit, et tire un coup de
pistoletdans la figure de Victoire. Elle fait entendreun cri de douleur, etun second.coup l'atteint encore dans la.figùre. Cottini et Félix se précipitent
sur Beugnet, l'enfermentdans la chambre et vont avertir là forcçarmée qui
arrivebientôt. En entrant, on aperçoit Beugnet qui soutenaitsur ses genoux
latêtede Victoire. « Sauvez-là, s'écrie-t-il, portez-luides secours!» Vic-
toire avait la figure ensanglantée elle était sans connaissance, et sur son
lit gisait un perroquetque Beugnet lui avait donné et qu'ilvenait d'étran-
gler. On saisit sur Beugnet les deux pistoletsdont il venait de faire usage,
six balles, un moule, une boîte de capsules et de la poudre. Sur là cheminée
était une lettre sous enveloppe adressée à Beugnet père par son fils qui an-
nonçaità sa famille sa mort prochaineet celle de Victoire.

Beugnetdéclara qu'un sentimentde jalousiel'avait porté à ce crime qu'il
s'était cru trahi qu'un autre paraissait lui être préféré.

Victoire Lêclùsé, transportéeà l'hôpital,expira à dix heures du soir sansavoir pu proférer aucune parole.
C'està raison de. ces faits que Beugnet a comparu ce matin dèAant la cour

d'assises sous l'accusationd'avoir commis volontairementet avec prémédi-tation un homicide sur la personne dé VictoireLécluse.
Plusieurs témoins sont entenduset répètent les faits tels qu'ils résul-

tent de l'acte d'accusation.
Le docteur Olivier (d'Angers), qui a été chargé d'examiner le cadavre

dépose que de eft examen est résulté pour lui la conviction que Victoire
Lécluse viAait habituellementdans l'inconduiteet la débauche.

Les témoins à déchargesont entendus. Ils donnent sur l'accusédes r'ên-
seignemens qni font, connaître que Beugnet ne jouit pas de toutes ses fa-cultés, et que depuis son enfance il donne des signes évidèns d'eitrava-gance.

La parole est donné à M l'avocat-général jiàrtafiéu-Lafosse,qui sou-tient avec force l'accusation.
M* Biirillon pjésentela défense de l'accusé. A demain la réplique du mi-nistère publicet du défenseur, le résumédu président, ainsi que la délibé-ration du jury.

Le gérant de l'Echo français à étéassigné, hier" au soir, avec ceux du
National et de VEurope, à comparaître le 10 du mois prochain, devant la
cour d'assises de la Seine, sous la prévenlion d'excitation à la haine et aumépris du gouvernement du roi, de provocation à la désobéissan-
ce aux lois-et de provocation; non suivie d'effet, à la' révolte militaire.

La cour d'assises de la Haute- Vienneest occupée d'une affaire où figu-
rent quarante-septindividus de l'arrondissementde RochechouartLes volsreprochés-aux accusés consistêrïten 20;lgG fK,- soixante sacs de blé centaunes de toile, linge de corps, "outils, fruits, volaille. Parmi les accuséshommes et femmes, il y a quatorze aubergistes, onze cuîtivaieurs, sept ma-
çons, quatre taillandiers, trois meuniers, deux marchands de chiffons uni tailleur, un coquetier, un tisserand, un voiturier, un sabotier et un domes-
tique. Les- témoins sont au nombre de a68i Parmi eux se trouve un nommé
Biirgo'n, condamné à' vingt ans de travaux forcés en 1857. Ila dénoncé 9&vols comme y ayantparticipé. Sorti des bagnes pour venir donner des reri-
seignemens à la justice, il traîne avec indifférenceun énorme boulet dontJe bruit sourd; a chacun de ses mouvemensi fait tressaillir les accusés quiont' trop connu ce malheureux.Une femme de .vingt-cinq ans est là nui< tremble comme les autres à la vue du forçat, au bruit de sa chaîne tandis
que son jeune enfant qu'elle allaite encore, qu'elle tient sur ses genoux
égayé par tout ce qu'il entend, ce qu'il voit, manifeste une jote bruyante'
Cette affaire, qui occuperapendant près d'un mois la cour d'assisesde Li-

moges, coûtera, dit-on,
au

moins 40,000 fr. (.
•L'article 475, paragraphe 11 du Code pénal est ainsi conçu. Ceux

qui auraient refusé de, recevoir les espèces et monnaies nation^îes non faus-
ses ni altérées, selonla valeur pour laquelle elles ont p-outs seront punisd'une amende de 6 a 10 francs.» oclu"1- f"">»

Le tribunal-dé simple police était saisi hier <Vune contraventionà cet ar-ticle, imputée au sieur Waielle, débitant -d* tabac,
rue de Vannes. Le pré-

venu ria pas cru devoir comparatif;sur les réquisitions du ministère pu-blic, il a été condamné à 10 francsd'amende.
Dans son audienced'avant-hier, la cour de cassation a cassé un arrêtdelà cour d assises de Seine-et-Marnequi avait condamné à la peine demort le nommé Vaûard, comme coupable d'avoir, en mettant volontaire-menue feu a un grenier, communiqué l'incendie aux batimens servant àI habitation d'un sieur Bonnet.
Un jeune soldat du centre arrivé tout récemmentà Parispar la grâce

du recrutement et d'un mauvais numéro, vient raconter devant la policécorrectionnellecomme quoi il a été victime de la barrièie et de la galante-ne. Sa déposition, que nous reproduisons fidèlement, fera connaître tous lesfaits de celte cause.
« J'avais donc eu une permission de neufheures, dit le jeune soldat,

et commeje voulais bien m'amuser, je demandai à un Parisien de la cham-brée de me mener quelque part où on puisse bien s'amuser, quoi. J'avais



encore 24 fr. du boursicotque ma mère m'avait mis dans un bas de laine,
en pièces de cent sous qu'elle avait tricoté, et je voulais me régaler, vu quela caserne n'est pas extraordinaire. Pour lors, le Parisienme dit Si tu
veux, Gendret, nous allons nous donner de la Courtille. C'est donc joli,
la Courtille? que je, lui demande. J'crois bien! Du vin qui vous ca-
resse le gosier comme du velours. Et l'ile-dj Amour, donc! c'est là qu'on
voit des beautésun peu agréables! Me via heureux, et, nous partons
pour la Courtille. J'avais déjà pincé deux contredansesavec une petite bon-
ne, gentille tout d'mème,quand je r'luqueune jeunessequ'était toute seule
dans un petit coin une superbe femme, plus grandeque moi de deux bons
pouces. J'disau Parisien Via une femme qu'y aurait pas d'affront.

Eh ben, vas-y parler. Quoi donc tu veux que je lui dise? T'es
bète! quand on voit une jeunesse qui vous .plaît, on y paie du veau, et on
triompheinsensiblement. Paies-ydu veau! Ma foi, que je dis, ça va,
j'vas y payer du veau.

Ici le jeune soldat prend un petit air de vainqueur on voit qu'il se re-
porte, par la pensée, à l'heureux moment où, d'un ton de conquérant,il
alla offrir à là superbe femmeson cœur et son veau.

» -J'étais en train de lui faire ma petite proposition reprend le soldat,
quand c't'individuqu'est là assis, s'approchederrièremoi, et me donnantsur
l'épauleun grandissime coup, que j'ai cru que l'établissement m'écroulait
dessus, il me dit comme ça • Dis-donc, méchant tourlourou,quoi que tu
veux donc à mon épouse? J'ignorais, aimable jeunehomme, que madame
aie celui d'être votre épouse. Je la respectais tout d'même indéfiniment, à
preuve que je lui proposais de lui payer du veau. » A ce mot là voilà l'in-
dividu qui me -tombe dessus, et qui me tape à coup de roulement comme
le tambour de chez nous. Impossiblede me défendre, tant qu'il y allait de
bon cœur. "avec ci que le Parisien m'avait planté là.»

M. le président. Avez-vous éprouvé quelque préjudice des voies de
fait qui ont été commises envers vous?

Le soldat. Des judices? Dame! je ne sais pas.
M. le président. Je vous demande ce qui est résulté des coups, que

vous avez reçus?
Le soldat. Voilà le plus fort tout ça est cause que j'ai passé mon

heure, et que j'ai été flanqué pour huit jours à la salle de police
M. le président. Mais vous n'avez pas été blesse ?
Le soldat. Commeça; des douleurs dans tous les estomacs mais je lui

en veux de l'humiliationet des huit- jours de salle de police.
M. le présidentau prévenu. Reconnaissez-vous avoir, sans provocation,

porté des coups au plaignant?
Le prévenu. Pourquoiqu'il cherchait à manquer à ma femme?
M. le président. Ce n'est pas votre femme vous saviez très bien ce

qu'était cette lille. «
Le.prévenu. Elle était ma femme pour le quart d'heure. Et un Fran-

çais doit défendre l'honneur du sexe qu'il a pris sous sa protection, quand
une soldatesque effrénée.

M. le président se hâte de couper court à- la tirade que préméditait ce
preux chevalier, et il prononceun jugementqui le condamne à quinze jours
de prison et 25 fr. d'amende.

VARIÉTÉS.

SAIittiV BE 1839. M. scheffer. (6« article.)
M. Scheffer a exposé cette année plusieurscompositionsassez, impor-

tantes ses tableaux, par une idée que nous approuvons,et que l'on de-
j vrait bien suivre avec tous les peintres, sont placés les uns à côté des

ne serait pas détruit par le voisinage d'une peinture violenteet d'une
couleur tapageuse;l'on se rendrait mieux compte de l'œuvre d'un

y artiste, parce que l'œil aurait le temps de s'habituer à sa manière, et
jie serait pas distrait dans sa contemplation cet arrangement éviterait
j autres, et forment comme une galerie particulière au milieu de l'ex-\
position; de cette façon, l'effet d'une compositionmodeste et calme'J
aussi la peinede chercherparmi deuxmille cadres les vingt ou trente

que l'on a envie de voir. IIseraità désirer qu'on adoptâtcettemesure
l'année prochaine, car" le placement des tableaux se fait au hasard et
sans le moindre discernement.Des peintures noires qui ont besoin
pour être appréciées d'être inondées de la. plus vive lumière, sont
posées à contre jour dans des endroits plus sombres que les ténèbres

visibles de Milton. D'autres d'un ton .plus clair reçoivent de face
les rayons du soleil qui les rend toutes blafardes. Les ouvragesles

plus médiocres se prélassentaux meilleuresplaces, tandisque d'excel-
lentes choses' sont enfouies dans lesombres impénétrablesde celte
funèbre galerie que l'on a nommée les catacombes, et où il faut
apporter une lanterne et de la bougie pour se conduire. Autant
vaudrait exposer dans une cave sans soupirail.- A l'instant où nous
écrivons, le Musée est fermé, des changemenss'opèrent, et beau-
coup d'injustices seront réparées,à ce que l'on dit; Dieu le veuille!

Ceci nous a un, peu éloigné de M. Scheffer,revenons-ycar nous
avons beaucoup de choses à dire; sapetite galerie se compose de.
Marguerite sortant de l'église, de Mignon exprimant le, re-
gret de la patrie, de Mignon aspirant au ciel, du Roi de
Tfinlé, sujets tirés de Goëthe, et d'un Christ au Jardin-des-
Otiviers. ·M. Scheffer affectionne particulièrementles sujets poétiques;
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aussi plaît-il beaucoupplus aux gens de lettres et aux gens du monde
cfu'aux artistes.: car sa compositionest plus littéraire que pittores-
que. Il ne reçoitpas directement l'impressionde la nature.et peint
en général d'après des livres; il copie des descriptions et non des
modèles et l'espritlui sert plus que les yeux; nous ne lîlâmons pas
cette manière de comprendre l'art, nous la constatons seulement
M. Schefler est un. hommeplein de goût et de sentiment; il a de
l'élégance,du charms et de la mélancolie, une grande distinction,ce
qu'il fait n'est jamais ni laid ni commun, mais il n'a pas ce T^iî ins-
tinct de la forme et de la couleur qui constitue le véritablepeintre;
l'envie de faire un tableau ne lui vient pas à la vue d'une réalité pal-
pitante ce n'est pas parce qu'il a rencontréune tête d'une expression
singulière,une tournure bien campée, un groupe qui s'arrrfngerait
bien qu'il prend sa palette et ses pinceaux. C'est après la lecture de
quelqu'auteur favori, la tête échauffée par un passage' attendrissant
ou gracieux.

Il ne conçoit d'autre idéal que celui du poète dont il lit les vers;
il n'en cherchepas un en lui-même, et ne peut en quelquesortepro-
duire que par contre-coup.Il n'est pas prime-sautier.

Une préoccupationde M. Scheffer a été la Margueritede Goethe;
il l'a peinte de face, de profil, de trois quarts innocente, amoureu-
se, repentante, dans toutes les situationsde" sa vie; son œuvre est
la plus complète illustration de Goethe que l'on puisse trouver; cette
année, il a été puiser de nouvelles inspirationsdans le William
Meister, du même auteur; il s'est complu à retracer le type de
Mignon, ravissante sœur de la Fenellade Walter Scott et del'Esme-
ralda,de Victor Hugo; sa Mignon est charmante assurément, mais
ne croyez-vous pas qu'un affreux Zeïbeckde Decamps, moitié Turc,
moitié singe, ne soit pas préférablecomme peinture ?' Margueritesortant de l'Eglise est une composition d'un as-
pect satisfaisant Je dessin n'est pas incorrect; la couleur n'est pas
ambitieuse; rien n'y choque l'œil. La tête de Marguerite, quoique
d'une innocenceun peu moutonnière,n'est pas dénuéede charme;sa
robe de dimanche, lavée exprès, le trousseau de clés pendu à sa
ceinture, les souliers pointus, le livre de messe, tous les petits détails
d'intimité allemande, sont parfaitementdevinés et assez bien rendus.
La figure de Faust sentant, à la vue de Marguerite, une nouvelle
jeunesse s'épanouir dans son ame, et les boutons de rose de l'amour
éclore sur l'arbre aride de la science, est d'une graude beauté d'in-
tention que l'exécutionn'a pas trahie cette fois; le Méphistophélès est
bien caractérisé, et c'est ainsi que VolffgangGoëthe a dû le rêver. Les
bons vieux bourgeois qui sortent de l'église ont des -physiono-
mies onctueuses"et douces; mais le dessin de tout cela est super-
ficiel la couleur manque de solidité, elle est enfuméeet terne;

,les tons plombés envahissent les lumières et les alourdissent. M.
Scheffer a été jadis plus coloriste; les Femmes Souliotés offraient
de très belles portions d'une pâte et d'uue couleur excelleates, et
il est fâcheux qu'il n'ait pas persisté dans cette voie l'imitation de
M. Ingres a beaucoup- nui à M. Scheffer, talent rêveur, nerveux
et incertain qui pouvait, moins que tout autre* s'accommoder-
de la précision et de la sévérité de l'auteur du plafond d'Homère.
En cherchant la manière de M. Ingres, M. Scheffer a perdu sa cou-
leur facile et sa touche spirituelle; il remplit à présent d'un ton rance
un contour qu'il s'efforce de faire pur, et qui n'est qn'ébarbé. On
peut très bien dessiner en bavochant;que M. Scheffer ne l'oublie-
pas, ce n'est pas la -propretéd'un trait qui en fait la correction; c'est
en vain que le timide et mélancoliquepeintre de Marguerite près
de son rouet s'efforce d'atteindre à la rigidité sculpturaledu maître
qui a dessiné l'Œdipe et le saint Symphorien.Jamais natures ne
furent plus opposées; il y a là sans doute une attraction de contrastes;
queM. Scheffer reprenne les fonds glacés de bitume, sur lesquelsse
détachaientsi aisément ses pâles figures d'une grâce maladive et
poitrinaire comme la muse de'Novalis,il sera beaucoup' plus à son
aise, et retrouvera toutes ses,, anciennesqualités; le genre même des
sujets qu'il affectionne exclue !a clarté sans mystère et le dessin po-
siiif du maître dont il veut imiter le style.

Ces observations ont l'air bien dures^semblentjlorsqu'il.s'agitd'un ar-
tiste aussi goûté du public que M. Àry Scheffer, mais nous avons cru
devoir les faire dans-sonintérêt même; elles lui serontplusprofitables,
si jamais ces lignes lui tombent sous les yeux, que les éloges empha-
tiques des littérateurs qui ne voient dansses tableaux que des ballades
allemandes nous ne serions pas si sévère avec un talent de moindre
valeur et nous ne voudrionspas que M. Scheffer cette intelligencej
si noble et si élevée, se méprît sur le but et sur les limites de son
art. Sans recommencer des études qu'il ne serait plus temps de
faire, il serait à. souhaiter que M. Scheffer'eût des relationsplus in-
timesavec la nature et négligeât le commerce de Goëthe ou de
lord Byron un peu moins d'esprit et plus de matière.

MM.les actionnaires de la compagniehouillère du centre du Flénu, sont préve-
nus que l'assembléegénérale annuelle aura lieu le 3 mai i8S9 chez M. J. Laffitte et
Cie., banquiers de la compagnie,rue Laffitte, n" i'9, à midi précis pour arrêter les
comptes de îisss et fixer le dividendea distribuer sur- les béncfici'Sacquis indépen-
dammentdes intérêts a 5 0[0 déjàpayés. Lescpmptesetpièces à l'appui sont à la dis-
position de MM. les actionnaires, au siège social, rue aieslay, 42.Î
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Me Debière, not. à paris, rue Grenier-St-
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midi;

d'un fonds de fabricant de carton-
nageen fin et d'un atelier d'impression

en taille-douce pour la fabricationdes ar-
ticles de nouveautés,exploité à paris, rue
de Thorlgny 3, au Marais; Mise à prix
5,ooo fr: s'adresser audit M0 Debière.
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Xa Mignon regrettant la patrie est supérieure, à notre avis, à
la Marguerite sortant de V église le vague de la donnée a laissé
plus de .latitude au peintre. Comme le délicieux roman,de AVil-
hem Meisler est pour ainsi dire inconnu en France, nous allons dire
en quelques mots ce que c'est que Mignon C'est une petite fille en-
levée en Italie par des ^Bohémiens, élevée à faire des tours de force et
recueilliepar le jeune Wilhem, dont -elle devient amoureuse, et à
qui elle chante une ballade sur sa patrie perdue et toujours re-grettée..

Ne la connais-tupas
la terre du poète,

La terre du soleil où le citron mûrit,
Où l'orageaux tonsd'or dans les feuilles sourit;
O mon maître, c'est là qu'il faut mourir et vivre,
C'est là qu'il faut aller, c'est là qu'il faut me suivre!1

La. Mignon regrettant ta patrie a de beaux yeux maladive-
ment noirs, un regard humide et profond, une bouche douloureuse,
où s'épanouit comme une fleur de mélancolie un sourire faible et
languissant; elle semble envier les ailes des oiseaux, dont la noire
spirale tourbillonne sur le fond gris du ciel, toute son attitude est
souffreteuseet indique la nostalgiela plus prononcée, il est dommage
que là couleur soit bise et 'sans ressort. Cependant ce tableau, tel
qu'il est, nous paraît le meilleur de tous ceux que M. Scheffer a
exposés..

La Mignon aspirantau ciel nous,a rappelé la Médora assise
sur une roche et guettant le retour du corsaire cette figure quoi-
que gracieuse et noble nous plaît moins que l'autre. Les bras sont
jolis, mais un peu vides; la tête est mieux faite que le corps comme
dans presque tous les personnages de M. Scheffer, qui traduit avec
plus de bonheur la rêverie de l'âme que l'aspect de la nature phy-
sique.

Quant au Roi de TIvulé,àù& contre épreuve du larmoyeur, M.
Scheffer n'a pas bien compris comme à 1' ordinaire le poète qu'il
voulaitillustrer. II nous a représenté un vieillard avec un nez
excessivementlong, des yeux chassieux, des joues martelées,géogra-
phiées de fibrilles rouges, comme des feuilles de vigne, à la fin de
l'automne, des cheveux en désordre et une barbe grifaigne, assis à
une table devant un morceau de pain et soulevant un hanap qui a
plutôt l'air d'un calice sacré que d'une joyeuse coupe à boire il est
difficile de reconnaître là le bon roi de la ballade qui, sentant sa fin

x venir distribua ses biens à sesamis et faisant remplir de vin laxoupe
où buvait autrefois sa maîtresse, la vida encore une fois et la jeta
dans la mer du haut de son balcon, pour que 'jamais bouchepro-
fane ne ternît la place effleurée par les lèvres chéries.
Le Christ au mont des Oliviers pèche par un affectation de

sensibilité; ce n'est pas la douleur d'un dieu ni même celle d'un
homme, c'est celle d'une femme; en outre l'aile de l' ange ne s'em-
mancha pas et se comprenddifficilement. -Ce tableau est plutôt
un tableaude religiosité qu'un tableau de religion. L'austérité
sied mal à M. Scheffer il,ne doit pas dépasser la mélancolie.

fîicopSsïIe«5A1LWIE16.

LA COMTESSE DE SALISBURY et JACQUES
ORTÏS, par Alexandre Dumas, 'sont en vente.

Par des expériences comparativesfuites dans les hôpitauxde Paris,
on a

constatéque la Pâte de Regnauld a'vic, ne contient point d'opium et qu'elle
a une supériorité marquée sur tous les autres pectoraux. Nous croyons de->
voir "l'aire connaître ces résultats, qui expliquent la vogue immense dont
cette pâte jouit depuis long-temps pour la guérison des rhumes, toux, ca-
tharres et autres maladies de poitrine.

j, Spectacles «lu 3A Mars.
académie. Relâche.
th.-français. Ënfans d'Edouard, le Grondeur.
orÉRA-cosilQUE. Dominonoir,, la Mantille.
italiens. Pour la clôture: I Puritàni.
renaissance. Diane de Chivry,' 20 ans, Concerto de M\ Sainton, les
1 Camarades du ministre.
tatjdeville. Famille improvisée, Chanteursdes Alpes, le Serment, le

Maji à la ville, Père Pascal.
vai-.iétés. Allumeur, Phcebus, Saltimbanques.
gymnase. Lectrice, Maria., Maurice.
palais-royai.. Lckain, Nanon, le Chat.
p.-st-martin. Tour de Nesle, le Manoir.
GAiTÉ". Sonneur, l'Entr'acte au- Paradis, Polder.
ambigu? Cartouche, le Général et le jésuite, Montereau.
cirque. Les Pilules du diable.
folies-dramatiques. Postillon, Bouquetière, Pinchina.

Avis.soismœs.
Rut: du la^t'riUii-ra ,.8 au i" ci Paris.

L'Entrepôt général des Etoffe^ de Soie
vient de mettreen vente une très grande
quanUte.deKOBES.<.extrêmementvariées
en dessinspour la saisoï du printemps,au,
prix de 3 fr. l'aune. Chaque jourcet éta-
blissementreçoit les plus beauxtissus, et
ce que l'industrielyonnaise produit deplus
riche et de plus nouveau.

.xaa..u~e.MS.rev.erao·rse:awk?Ns9r.WrN~3s:3~-
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POSTE AUX CHEVAUX
A céder, dans une joiie petite ville "à solieues de «Paris d'un produit de 25 à

•j6,ooo fr. nets. Facilités pour payer, s'a-dresser enétude de st° Jiiguotte,notai-
re à Paris, rue J.-J. Rousseau, n°. i.

GRANDE BAISSE DE PRIX.
Bougie des salons la plus belle et la

meilleure qui se fasse à Paris i fr. 60 c.
4» c. bougie française, fr. ioc. du

Mans, 5 fr. le paquet, rue Richelieu, 26.
~s~H~rxttrr:,x~~n~·~s~s.m

Avoine.°'9~$S~:

Farine existante 1 1 ,343 sacs.vendue.. 926

Reste en halle io,4nsacs.

FOURRAGES..
MARCHÉ SAINT-MARTIN.–29 mars.

lr.c qté. 2e 3'Foin »M à»» >s à»» »» à»»
Luzerne "» J)s "Trèfle Bi» »" ÏB
paille de blé. 26 -n24 25

>•» ••
d° seigle. »• 33' 31 32 »» »
d" avoine •• •» » *» '»• '«

MARCHÉSÀINT-ASTOINE.–29 mars.lr°qté. 2" 3"FOill 46 à 48 43 à 4.r. -JO à 4:
Luzerne 44 45 40 42 30 36Trèfle 36 40 33 3i•• i-.
paillede blé. 57 28 24 25 22 23

d° seigle.. 33 34 26 30 »» »»
d° avoine. 34 36 »• »» »» »»

HALLEA LA VIANDE. 30 mars.
'Amené et vendu au poids 14,275 kll.

bœuf, de 1 fr. 40 à » fr. 80. n,04 kil.
veau, de 1 fr. 4;> â 1 fr.-io. 8 1 9 kil.
mouton, de 1 fr. 40 à 1 fr. 10. 47,120 kil.
porc frais, de ifr..2oàifr. •».– •«,»»« kil.d"en

gros,de 1 fr. 1 6 à 1 fr. 10.

VACHESGRASSES, Paris.– Place aux'
veaux, 29 mars.

Amené 104 saches tant sur pied qu'a
battues. vendu 91, de 1 fr. 14 c. à
8>çent. lekilogr.
'*V

HALLE AUX VEAUX. 26 mars.
Amené 78. vendu 77.. poids

moyen,64 kilos.,de 1 fr. 72 c. à 1 fr. 32 c.
29 mars. Amené796 Vendu7siPoids moy. 7i kil. deifr. 76 c. à 1 fr. 36

c.

HAVRE,29, mars.
Bois.–100 billes acajou canons ent. de 10

à 12 fr. 50; 70 billes d" fourches, et 16d" d" canonsent. 35; 10 milliers cam-pêche Maninique, en revente, 8 80; 1grenier d" d°, par Amélie, 8 50; 60 mil-liers d° de la navanne.parTigre, 17 50.cacliou. 60 cauaslres brun coulé sur
feuiles 1 fr. 1,7-?.

Café. 5oo sacs Haïti loyal et marchand,
à livrer par Amélie, eut. 57 1/2.

Boton. 09 'balles Louisiane 1 fr. 18 j/2,i'0d"ifr.16 1/2.
Cuirs. 1,200 Eio-Grandc 20; 2.600 New-Orléans

secs su; 2,200 Itio secs So.
Dents. 94 dents d'éléphant, dont 12 à

billes le 1/2 k. 650.0.
Huile de baleine. 50 milliers disponible

29 m, 25 d" â livrerdu 1" avril au 30 juin
29 50.' •Indigo. 44 caisses Bengaleà livrer â 3 f-^
1 0 c. là R.

Quercltron. 20 bouc. Philadelphie1"*
sorte 25 75

Riz. –.600 b. de l'Inde, loyal à marchand,
à livrer de Calcutta 22 fr.

L'un des gérans E. Boutmy.

PARIS.– imprimeriede bsthuhbit îlc*
rue de vaugirard, 31.


